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Au général Henri Giraud,
le Libérateur oublié.
« Corses, l’heure que vous avez tant attendue est arrivée ! Les premières troupes françaises vont débarquer sur votre île. Accrochez-vous farouchement au sol sacré de la patrie. C’est à vous qu’il appartient de livrer le premier combat. Montrez au monde ce que peuvent des âmes viriles. L’armée vous apporte ce qui vous manque. Aidez-la de toutes vos forces, de toute votre foi. Vive la Corse pour que vive la France ! »
GÉNÉRAL GIRAUD
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Avant propos
« La libération de la Corse, c’est la France qui libère la France » a dit Ilya Ehrenbourg en hommage à ces seules forces françaises – civiles et militaires – au coude à coude dans un même combat du 8 septembre au 4 octobre 1943 dans l’île de beauté, quand la Métropole subissait pour une longue, trop longue année encore, la loi de l’Occupant.
Ce fut aussi « une affaire menée à la française » selon le mot de son principal maître d’œuvre, le général d’armée Henri Giraud, seul à oser quand tous doutaient. À juste titre d’ailleurs tant la tache paraissait folle. Et elle l’était. Mais il y avait urgence : venue de Sardaigne, et unissant ses forces blindées à la Sturmbrigade Reichsführer SS déjà sur place pour épauler 80 000 occupants italiens, la 90e Panzer ne laissait guère de chance aux patriotes munis bien souvent de leur seul courage.
L’entreprise n’était pas improvisée, bien sûr, puisque depuis novembre 1942, le commandant en chef français en avait convaincu son homologue américain et y œuvrait en secret.
Ce fut une aventure de tous les instants pour les résistants traqués par la sinistre OVRA, le police politique italienne, ce fut un travail de tous les courages pour les opérateurs radios rivés à leur émetteurs, ce fut une expédition de tous les dangers pour le légendaire sous-marin Casabianca qui racla à plusieurs reprises les fonds corses pour venir au plus près des combattants de l’ombre et, pour finir, ce fut un exploit guerrier sans trop de casse malgré le bain de sang prédit par un rival en mal de légitimité.
Il fallait oser, mais il était dans l’ADN de l’évadé de Königstein, « la forteresse dont on ne s’évade pas », d’oser, malgré la prise en otage, sur ordre d’Hitler, pour se venger, de seize membres de sa famille, dont son épouse, trois de ses filles et sept petits-enfants.
Et pour finir, après la glorieuse bataille de Tunisie à peine cinq mois plus tôt et ce défilé à Tunis présidé côte à côte par Eisenhower et Giraud remettant d’un coup la France à son rang, ce fut la seconde victoire que Giraud apportait à la France meurtrie à la tête d’une armée reconstituée et réarmée par ses soins, et capable de tenir sa place dans la bataille d’Europe.
HENRI-CHRISTIAN GIRAUD



Chapitre 1
À Alger, ce 14 novembre 1942, au lendemain du débarquement anglo-américain qui s’est fait en son nom1, c’est en priorité que le général Giraud, commandant en chef des forces françaises terrestres et aériennes, a convoqué dès 8 h 30 au palais d’Hiver deux hommes qui comptent : les colonels Georges Ronin, chef du SR Air, et Louis Rivet, chef des services spéciaux, passés à leur tour en Afrique française du Nord (AFN) après n’avoir cessé depuis – et malgré – l’armistice, en liaison souvent avec l’Intelligence Service, de combattre secrètement l’ennemi. « Le général Giraud, rapporte Rivet, nous trace le tableau de la situation en Tunisie où les Allemands prennent pied ; il a besoin d’être renseigné sur ce point ; il m’invite à monter le plus tôt possible un organe de renseignements en Afrique du Nord2. »
La situation tunisienne, en effet, n’attend pas : sur ordre du feldmaréchal Kesselring, représentant personnel du Führer, la riposte allemande au débarquement anglo-américain a été foudroyante dès le 11 au soir. L’OKW, qui disposait déjà sur place de trois à quatre divisions (soit 15 000 à 20 000 hommes), a décidé d’en envoyer trois autres (la 10e Panzer et la Hermann Goering retirées de France, et la 334e DI en formation en Allemagne) et ont été nommés à leur tête : le général Walter Nehring, commandant en chef en Tunisie et le colonel Hans Lederer, commandant de la tête de pont tunisienne. Du côté italien, la division Superga, composée de Piémontais, est en route et le mouvement des Chemises noires s’est également mobilisé. Et depuis deux jours, Alger et Bône sont soumises à des bombardements aériens heureusement sans grandes conséquences grâce à la DCA alliée hâtivement mise en place…
Le 13 novembre, à 13 h 45, un télégramme du général Barré, commandant supérieur des troupes en Tunisie, a signalé à Alger que les Allemands occupaient les hauteurs situées au nord-ouest de Tunis, puis qu’ils pénétraient dans la ville, s’emparaient du central téléphonique et de l’émetteur radio, et poussaient jusqu’au carrefour du Bardo tenu par le détachement du colonel Le Couteulx contraint de se replier de trois kilomètres. On apprenait enfin que le colonel Lederer transportait alors son Q.G. de Tunis à Bizerte dans l’intention d’assiéger cette place capitale pour la défense de l’AFN.
Aussi, dès le 13 au soir, Giraud a-t-il donné l’ordre au général Juin de commencer le mouvement de la Division de marche de Constantine (général Welvert) sur la Tunisie pour tenir, en première urgence, les défilés de la frontière algéro-tunisienne, de Tebessa à Tabarka. « C’est la mise en garde indispensable, précise le général dans ses mémoires. Nous verrons le reste ultérieurement. En même temps, je presse les Alliés de pousser leur aviation sur la Tunisie sans attendre les troupes de Terre. Le général Doolitle avait compris, je crois. Le général Eisenhower ne l’accepta pas, estimant la chose trop risquée et ne jugeant pas possible de transporter à pied d’œuvre l’essence, les rechanges, le matériel et les mécaniciens nécessaires. De ce jour, je compris que la guerre durerait beaucoup plus qu’elle ne devait durer, et qu’on laisserait échapper bien des occasions. Je compris aussi qu’il me serait terriblement difficile de prendre, au point de vue commandement, la place qui m’avait été reconnue initialement par le président Roosevelt. J’étais, malheureusement, le représentant d’un pays vaincu, sans armée, sans argent, sans influence, en désaccord aussi bien avec le Gouvernement de Vichy qu’avec le Conseil national de Londres, et à peine admis par les gens d’Alger3. » Concernant l’accueil réservé par ses pairs à Giraud, le général Mast témoigne en effet que son premier contact avec l’état-major du palais d’Hiver manqua de chaleur : « Il était visible, écrit celui-ci, que la plupart des officiers lui tenaient rigueur de son arrivée illégale à Alger4. » À cette date, l’ennemi dispose déjà de plus d’une centaine d’avions sur les terrains tunisiens d’El Aouina, de Sidi Ahmed et de Kairouan. L’urgence commande donc, mais elle ne doit cependant pas empêcher toute prospective et l’attention du commandant en chef français se fixe dès ce moment sur la Corse où, à peine trois jours plus tôt, le 11 novembre, dans la foulée de l’opération « Anton5 », les Italiens viennent de débarquer en force avec deux divisions et une légion de Chemises noires. Rompant l’armistice, le Führer a adressé au maréchal Pétain ce télégramme dont le texte est diffusé en Corse par l’agence Stefani :
« Les gouvernements allemand et italien ont appris que le prochain but que se propose invasion britannique et américaine sera Corse et Sud de la France – stop – de ce fait conditions et base traité armistice ont été éliminées sans qu’Allemagne et Italie aient provoqué cette élimination – stop – j’ai l’honneur, Monsieur le Maréchal, de vous annoncer à regret qu’en présence de ces faits je me suis vu forcé […] de donner, en accord avec le gouvernement italien, ordre à mes troupes d’occuper le plus rapidement possible, à travers la France, la côte de la Méditerranée et de participer à la défense de la Corse contre agressions menaçantes des forces anglo-américaines – stop – je désire encore Monsieur le Maréchal que dès l’instant où la situation en Méditerranée sera améliorée au point où l’on ne pourra plus envisager un danger pour intérêts Reich précisés dans traité armistice, je suis résolu de retirer immédiatement mes troupes derrière anciennes lignes démarcation6. »
Commandant l’expédition italienne, le général d’armée Mondino, qui a prévenu la population corse par tract deux heures avant l’invasion de l’ile, s’y présente en ami – dans un style bien à lui – n’hésitant pas, même, relève avec ironie Hélène Chaubin, à faire référence à… la tradition d’hospitalité des insulaires !
« Peuple de Corse, après l’armistice loyalement souscrit par les représentants de l’Italie avec ceux de la France, des pacifiques ententes avaient fait suite au pacte solennel et aucune pression ou arbitre n’avait été commis par le vainqueur au désavantage de qui avait eu ennemi le sort des armes. Les Italiens, fidèles à la parole donnée, s’étaient arrêtés devant les confins que l’honneur militaire et la civilisation de l’ennemi avec qui s’étaient déroulés les pourparlers promettaient pacifiés et préclus aux Alliés toujours belligérants. Seulement aujourd’hui que les menaces américaines concernant la création du second front ont eu un principe d’actuation, avec le débarquement sur le sol français de l’Afrique occidentale et septentrionale, l’Armée italienne, en accord avec celle allemande, a franchi les confins d’armistice avec l’unique clair but de défendre du canon ennemi les laborieuses régions de la France, objet des obscurs dessins des Anglo-Américains, et d’empêcher avec leur temporaire garnison de la part des deux fortes armées que sur elle brûle encore une fois l’incendie de la guerre qui avait déjà été éloigné de l’Europe. Je suis certain que le peuple corse saura comprendre ces élevés motifs et donnera son hospitalité avec esprit serein et cœur amical aux troupes qui accourent aujourd’hui de la voisine Italie, à la défense de l’île. Le Commandant du VIIe C.A. général Mondino7. »
En exécution du plan dit « Exigence C2 », le VIIe corps d’armée italien a aussitôt couvert tout le territoire : le commandement militaire a son siège à Corte, le commandement aéronautique (une section de chasseurs et deux escadrilles de reconnaissance) à Venaco, et celui de la marine à Bastia. La division Friuli est au nord, appuyée par la 225e division côtière, qui protège le Cap corse et le nord-ouest jusqu’au golfe de Porto ; au nord également, la 88e légion MVSN (Milizia Volontaria per la Sicurezza nazionale, milice fasciste), d’Olmi Capella à Urtaca. Le général Stivala commande le port de Bastia où se trouve aussi le colonel Cagnoni, patron d’une unité des Chemises noires. La division Cremona défend le centre et le sud, avec la 226e division côtière pour tout le sud-ouest, golfe d’Ajaccio compris. La 90e Légion de Chemises noires est à Tavera et Bocognano. À l’extrême sud, sont installés des bataillons côtiers et, à Bonifacio, la 55e légion MVSN. L’ensemble des troupes représentera bientôt plus de 80 000 hommes. Soit un soldat italien pour trois Corses. Face au pouvoir italien, civil et militaire, si les autorités (le préfet Paul Balley à Ajaccio, le sous-préfet Pierre Rix à Bastia) et les services locaux restent en place, le pouvoir civil français, représentant du gouvernement de Vichy est réduit à quia, n’ayant pour rôle que d’éviter les incidents et pour activité d’assurer le contrôle des passagers et des marchandises, en liaison avec la sous-délégation des frontières et les sections de contrôle du trafic maritime.
Les faibles forces de l’armée d’Armistice (un bataillon du 173e régiment d’infanterie à Bastia, un escadron motorisé de la garde plus quelques batteries de côte de marine à Ajaccio et 500 gendarmes répartis dans une soixantaine de postes) ayant reçu de Vichy l’ordre de ne pas résister8, la Corse est prisonnière. Elle n’est plus française que par la volonté de le rester. Aux yeux de Giraud, en qui l’historien Marc Ferro voit « un du Guesclin des temps modernes9 », il s’agit donc dès à présent de préparer les conditions de la libération de l’île. Mais ce ne peut être, pour l’heure, compte tenu de la situation, qu’une mission de Services spéciaux, donc principalement de Rivet « Chef du Service de renseignements français chargé de traiter avec l’état-major du général Eisenhower toute question concernant la collaboration des services de renseignements français et américains10 ». La mobilisation des réservistes une fois lancée11, Giraud remet le 19 novembre l’armée d’Afrique dans la guerre en donnant l’ordre à Barré de répliquer par les armes à l’ultimatum du général Nehring (« Laissez-nous passer ») et ce, malgré aussi les réticences marquées de quelques cadres supérieurs enchaînés à leur serment au Maréchal. Giraud en est conscient : « Je sais que Koeltz, Mendigal et l’amiral Leclerc obéissent à contrecœur, mais ils exécutent à peu près les ordres du général Juin, alors qu’ils n’exécuteraient certainement pas les miens, reconnaît-il lucidement. Le serment (décret du 4 octobre 1941) qu’ils ont prêté au maréchal Pétain torture la plupart des officiers qui ne pensent pas d’abord à la France. » Jugement sévère, mais pour Giraud ce serment n’a plus aucune valeur depuis l’occupation totale du pays. « Un serment n’est valable, l’obéissance n’est due, affirme-t-il, que lorsque l’autorité supérieure est libre de ses décisions et qu’elle n’obéit pas aux ordres ennemis. Tous ceux qui, le 8 novembre, savaient leur histoire, devaient se rappeler la sinistre capitulation du général Dupont à Baylen, et les conséquences que Napoléon en avait tirées pour le général Vedel. Ils n’y ont pas pensé12. » Ou, plutôt, ils n’ont pas voulu y penser…
Opération « Firebrand »
Quelques jours plus tard, lors d’une réunion avec Eisenhower à l’hôtel Saint-Georges où ce dernier vient d’installer son état-major, Giraud fait valoir à son homologue américain, l’intérêt de « sauter » dès que possible sur la Corse en prévision de l’assaut de la « forteresse Europe ». « La Sardaigne tombera d’elle-même après coup, soutient-il. Et à partir de ces bases rapprochées, l’Italie et la France seront plus facilement accessibles13. »
Située à quelque 700 kilomètres au nord-est d’Alger, la Corse est à 170 kilomètres de la côte d’Azur, mais seulement à 80 kilomètres de la côte italienne et pour l’« étude militaire » (du 15 juillet 1941) de la Commission italienne d’armistice, la Corse et la Sardaigne sont « un élément d’une grande digue » qui a principalement une fonction stratégique défensive, en tant que rempart protecteur de la côte italienne, et accessoirement « une fonction offensive en tant que pont d’envol vers les terres, les mers, les airs qui entourent la digue même14 » La Corse, précise le général Gambiez, « prend une importance stratégique considérable dans le Bassin méditerranéen occidental, qui occupe lui-même, dans la stratégie alliée, une position clé. Il offre en effet plusieurs possibilités d’action contre l’Axe, soit par débarquement direct dans la péninsule italienne, soit par la conquête préalable de la Sicile, de la Sardaigne, de la Corse, simultanément ou successivement15. »
Malgré l’activisme de quelques rares partisans de la collaboration, et bien que la Légion française des combattants qui affirme publiquement son maréchalisme ait encore, en 1941, regroupé 20 % de la population masculine de l’île16, Giraud ne doute pas de la quasi-unanimité des Corses face au danger irrédentiste. En fait, la Résistance corse a commencé dès le 4 décembre 1938, date du fameux « Serment de Bastia », riposte éclatante aux revendications de la « Chambre des Faisceaux » : « Face au monde, de toute notre âme, sur nos gloires, sur nos tombes et sur nos berceaux, nous jurons de vivre et de mourir français ! » Symbole de ce « patriotisme gravé dans le marbre17 », le commandant François Pietri, un vétéran de la Première Guerre mondiale, grand officier de la légion d’honneur, a, le 11 juillet 1940 lancé son appel : « Corses, garde à vous ! » et créé dans la foulée la « Légion corse » pour rappeler que l’île appartient à la France et qu’elle n’est pas à vendre. Disposant de complicités hostiles à Vichy dans l’administration, son organisation, très vigilante à l’égard des communistes durant la période du pacte germano-soviétique, est capable de se mobiliser pour des actions ponctuelles contre la Commission italienne d’armistice. En avril 1941, des incidents ont ainsi eu lieu à Sartène et Ghisonaccia au passage de ladite Commission, et, le 1er janvier 1942, des jeunes gens ont parcouru les rues d’Ajaccio aux cris de « Vive Pétain ! Mussolini au poteau ! » Depuis l’occupation de sa petite patrie par les Italiens, Pietri a pris le maquis dans le Sartenais mais tient toujours à se démarquer des communistes en voie de résistance.
Autres signes de réaction populaire voire de révolte : dès le 12 novembre au matin, sans distinction de parti, tout le monde, hommes et femmes, vieux et enfants, arborent des pochettes et des cocardes tricolores en signe de protestation… Et le 28 novembre, avant d’être contraints d’évacuer les cinq batteries de côtes d’Ajaccio, le personnel français a eu le temps sur ordre du capitaine de vaisseau Quédec, commandant la Marine, d’effectuer le sabotage « intelligent » de leurs pièces et, en particulier du matériel délicat des boîtes de mises de feu. De même, à la base aéronavale d’Aspretto, commandée par le capitaine de corvette de Cévins, tout l’armement léger ainsi que la pompe des réservoirs à mazout souterrains de la Marine à Ajaccio ont été rendue inutilisables. À cela s’ajoute le fait que la population souffre cruellement de la faim : pas de viande, ni poisson ni légumes ; la ration de pain est de 125 grammes par jour et les habitants se nourrissent surtout de farine de châtaigne. Les troupes d’occupation raflent tous les produits… les vêtements font défaut, le manque de chaussures est général…
De son côté, sensible aux héroïques efforts français pour assurer la couverture des troupes américaines peu expérimentées et en situation délicate à plusieurs reprises sur le front tunisien18 et de plus en plus enclin à se rallier aux avis de Giraud (comme il va le faire en s’opposant à l’abandon du nœud capital de Medjez-el-Bab voulu par le général Allfrey, commandant le 5e Corps britannique), Eisenhower n’est pas long à convaincre sur la nécessité géostratégique de l’opération Corse et il accepte même l’idée de placer l’opération Firebrand sous commandement français.
L’opération Brimstone concernant la Sardaigne devant faire l’objet de discussions ultérieures. Reste cependant pour l’état-major particulier du commandant en chef français à trouver les moyens de concrétiser son projet en espérant pouvoir bénéficier de sa fameuse baraka !
L’arrivée inattendue à Alger, le 30 novembre à 9 heures 45 du matin, du sous-marin Casabianca évadé de la sourcière du port de Toulon grâce à l’initiative de son pacha, le capitaine de frégate Jean L’Herminier, tombe à pic. « Les trois bureaux de renseignements alliés sont en effet, se souvient celui-ci, en quête d’un bâtiment qui pourrait travailler à maintenir la liaison avec la France, déposer et reprendre des agents sur les côtes occupées, débarquer des petits postes de radio pour les émissions clandestines de la Résistance et, éventuellement, du matériel d’armement pour les organisations de combat. » Or, l’équipage du Casabianca est pressé de reprendre sa place au combat et son commandant rend compte aussitôt à l’amiral Battet, l’adjoint de Darlan (qui a gardé la tutelle sur la Marine), que « son bâtiment est apte à toute mission depuis sa refonte très complète à l’arsenal de Toulon19 ».
Aussi Rivet peut-il noter dans ses Carnets à la date du 5 décembre 1942, donc à peine trois semaines après en avoir reçu l’ordre : « Mission Corse mise sur pied ; obtenu assentiment amiral Battet pour sous-marin Casabianca. Brown guidera opérations et obtiendra facilités des Anglais. » Et le 7 décembre, le chef du SR fait encore état d’une réunion au sommet le même jour : « Réunion chez M. Murphy avec le colonel Eddy, Brown, le commandant L’Herminier pour arrêter détails généraux de la mission Corse20. »
L’implication des autorités alliées du plus haut niveau dans la préparation dès décembre 1942 de la future mission « Corse » dit assez l’importance qu’on lui accorde.
Parallèlement, sous la direction du général Devinck, l’état-major particulier du commandant en chef planche aussitôt sur un plan d’invasion. Les difficultés sont considérables. Le général Gambiez a recensé pas moins de cinq études de l’état-major concernant l’opération « Corse » au cours de l’année 1943, dont quatre pendant les dures heures de la bataille de Tunisie21.
La première étude, qui date du 12 janvier 1943, n’est guère optimiste. A priori, détaille Gambiez, la situation semble défavorable à l’attaque : positions avantageuses des forces de l’Axe, éloignement des bases alliées supprimant la surprise et interdisant l’emploi de l’aviation de chasse (un convoi partant d’Alger met 42 heures pour atteindre Ajaccio alors qu’il suffit de 10 à 15 heures aux bâtiments ennemis pour venir de Provence), compartimentage du relief exigeant le fractionnement du corps expéditionnaire, existence d’un seul port permettant un déchargement de mille tonnes de matériel par jour – Ajaccio – et d’un seul aérodrome important : Campo dell’Oro. Quant aux éléments favorables (qualités combatives de la population, sa haine contre l’Italie, terrain propice à l’action des parachutistes et à la guérilla, faiblesse des moyens blindés de l’adversaire, et ses effectifs relativement peu nombreux), ils ne paraissent pas suffisamment convaincants. Compte tenu des possibilités actuelles, l’opération que l’on estime en janvier 1943 difficilement réalisable ne pourrait être exécutée que si les forces de l’Axe fortement engagées sur d’autres théâtres ne pouvaient consacrer à la Corse que des forces aériennes insignifiantes22.
Entre-temps et sans attendre, Rivet et Ronin ont donné le feu vert à la mission Pearl Harbor chargée de collecter sur place le maximum de renseignements.

La Corse, première étape vers l’Italie
D’abord fixé au 10 décembre, à 19 h 30, le départ de la mission a lieu le 11, même heure. Pour que le secret soit bien gardé, ses membres ont été logés à l’extérieur d’Alger depuis quelques jours et sont conduits directement et discrètement à bord, une heure avant le départ. « Cette première mission vers la Corse est entreprise sans aucun renseignement sur l’ennemi, puisque nous n’avons pas de liaison avec les patriotes, raconte L’Herminier. Au Deuxième Bureau on m’a dit : “Choisissez votre point de débarquement et votre route. Nous nous en remettons complètement à vous23”. »
Convoyé par un escorteur britannique jusqu’à 10 milles au nord du Cap Caxine, le Casabianca continue ensuite, en route au nord, jusqu’à 70 milles de terre, trajet sur lequel l’aviation alliée doit le laisser en paix. « Les avions amis connaissent notre itinéraire. Ils ne bombarderont pas en principe, dans une zone rectangulaire de 10 milles de large et 12 milles de long autour de notre position estimée. Mais cela est un peu théorique : si un convoi subit des pertes dans notre voisinage, nous savons que nous sommes bons pour faire les frais d’une contre-attaque de son escorte. »
La consigne générale est donc : méfiez-vous de tous, vous restez l’ennemi numéro un, car il est bien difficile de repérer la nationalité d’un sous-marin aperçu d’avion24 !
Composé du commandant Roger de Saule, pseudonyme de Robert de Schrevel, un ancien magistrat belge qui s’est engagé dans la Légion étrangère en 1939 et est devenu un spécialiste du renseignement en tant qu’agent de l’antenne de Lyon du S.R. Air25, de l’adjudant-chef Toussaint Griffi, de son cousin le radio Pierre Griffi originaire de Lugo-di-Nazza et ancien des brigades internationales, et de Laurent Preziosi, un ancien journaliste à Alger républicain, instituteur révoqué en décembre 1940 pour cause de militantisme syndicaliste et membre du PSOP (Le parti socialiste ouvrier et paysan), le commando débarque du Casabianca dans la nuit du 13 au 14 décembre 1942, vers 1 heure du matin, dans la crique de Topiti. Il est accompagné de Frédérick Brown, destiné à rejoindre la France.
Le débarquement se passe bien la première nuit pour les membres de la mission, mais se complique du fait de l’état de la mer au cours de la seconde nuit. Le youyou se fracasse sur les rochers et le sous-marin, pour raison de sécurité, doit quitter les lieux précipitamment en abandonnant trois membres d’équipages (le lieutenant de vaisseau Lasserre, les marins Lionnais et Vigot), qui n’ont pas d’autre solution que de s’agréger à la mission de renseignements en attendant le retour du sous-marin26. Disposant d’une soixantaine de mitraillettes Sten et d’un poste spécial émetteur-récepteur anglais à quartz, du type valise B 7, l’équipe de la mission Pearl Harbor est recueillie, grâce au curé de Cargèse, le chanoine Toussaint Mattei, croisé par hasard, par les habitants du petit village de Revenda, puis elle gagne Bastia et Ajaccio et y crée son propre réseau de renseignements avec le concours du jeune avocat socialiste Sébastien de Casalta, de l’ingénieur des mines Roger Doudon, du capitaine Micheli et du lieutenant aviateur Antoine Guerrini. Elle bénéficie également d’un allié précieux en la personne du commissaire Sixte Vallecalle, qui l’informe des activités de l’OVRA, la redoutable police politique italienne, et du très redouté SIM (Servizio degli Informazioni Militari), l’équivalent de l’Abwehr, le contre-espionnage allemand.
Dans le strict cadre de sa mission de recherche de renseignements, l’équipe établit des contacts avec des résistants locaux proches du mouvement « Combat », né en octobre 1941 (dont les zones nord et sud sont dirigées respectivement par le capitaine Canavelli de Corte assisté par l’instituteur bastiais Dominique Simonpaoli, et l’industriel ajaccien Charles Giudicelli) et elle entretient également une liaison assez régulière avec André Giusti, l’un des responsables départementaux du Front national (organisation d’origine et sous contrôle communiste mise sur pied par Raoul Benigni et Arthur Giovoni, mais dont nombre de ses membres ne sont pas affiliés au Parti à l’instar d’Henri Maillot, ultra-gaulliste et cousin du général de Gaulle), pour centraliser les renseignements sur l’ennemi. Au cours d’une réunion tenue à Ajaccio, les fondateurs du Front national viennent au même moment de rédiger un manifeste appelant les patriotes de tous les partis à se grouper dans une organisation unique ayant pour but de « chasser l’envahisseur, liquider le régime de Vichy, le remplacer par un gouvernement républicain et populaire librement choisi par le peuple27 ».
Dès le 20 décembre, Pierre Griffi est en mesure d’établir le premier contact radio avec Alger. La moisson sera riche très vite puisqu’en janvier 1943, Griffi a déjà envoyé plus de 90 messages contenant des renseignements sur le dispositif de défense ennemi et, à Bastia, emplacement stratégique, le pilote du port commence dès janvier à transmettre au réseau de Saule des renseignements sur les mouvements de navires ennemis28.
Ce même mois de janvier, alors que le gouvernement italien fait savoir à Vichy qu’il assume en Corse et en Provence tous les droits de la nation occupante, et qu’apparaît un peu partout sur les murs la lettre V tracée au goudron, à la peinture, ou à la craie29, se tient la conférence d’Anfa qui réunit sous la présidence de Roosevelt et de Churchill les autorités militaires alliées pour décider des futures opérations. Devant l’état-major interallié (le Combined Chiefs of Staff), Giraud plaide pour le réarmement et le rééquipement de l’armée française. C’est un succès complet : le plan comporte trois divisions blindées, huit divisions motorisées, cinq cents chasseurs, trois cents bombardiers, deux cents avions de transport. « Giraud obtenait là ce que personne d’autre que lui n’aurait pu obtenir », constate le général Beaufre30. Le commandant en chef obtient également l’annulation des Accords Darlan-Clark, au profit d’un retour aux Accords Giraud-Murphy et la signature par le président Roosevelt d’un mémorandum spécifiant que l’intervention des troupes anglo-américaines le 8 novembre sur le territoire français d’Afrique, a eu lieu « sur la demande des Français qui, dès 1940, entendaient reprendre la lutte contre l’Allemagne [et] a été le premier acte de libération d’une nation opprimée accompli par les troupes des Nations Unies31 ».
Puis, fort des premiers résultats obtenus par la mission Pearl Harbor (dont les renseignements concernant le trafic maritime sont fortement appréciés des marines alliées), Giraud, en bon disciple de Franchet d’Esperey promoteur dès 1915 du front d’Orient, se montre un partisan déclaré d’une stratégie danubienne à partir de l’Italie reconquise et donne, à la demande instante de Churchill, son avis sur les opérations à venir : « Primo, libérer l’Afrique. C’est en bonne voie. Ce doit être terminé au printemps de cette année. Ensuite, sans perdre une seconde, occuper les trois grandes îles : Sicile, Sardaigne et Corse. Préparer là une base sérieuse, aérienne surtout, pour l’attaque de l’Europe. Dès qu’on sera prêt, débarquer sur la côte italienne, entre Livourne et Gênes. S’emparer de la vallée du Pô. Nettoyer le reste de la péninsule italienne et préparer le débouché en Europe sur l’axe : Udine-Vienne, appuyé par une aviation basée sur toute l’Italie. D’un seul coup, on atteint ainsi l’Allemagne en pleine vallée du Danube : on isole les Balkans à droite, et la France à gauche, et on devance les Russes à Vienne, ce qui n’est pas négligeable32. » Vienne, clé de Berlin ! Une stratégie qui rejoint l’idée churchillienne d’offensive dans les Balkans, le « ventre mou de l’Europe », et s’oppose à la stratégie frontale américaine d’un débarquement dans le nord-Ouest de la France comme le souhaite et le réclame instamment Staline depuis juillet 1941 (Mission Golikov) pour laisser le temps à l’armée rouge d’arriver la première à Berlin et ainsi faire main basse sur l’Europe de l’Est33.

L’enjeu danubien
« Secrètement encouragé par les Britanniques34 », et pour cause, l’état-major particulier de Giraud planche donc tout au long du premier semestre de 1943 sur son projet de libération de la Corse, chemin le plus court pour un débarquement entre Livourne et Gênes, point de départ pour cette offensive danubienne à laquelle travaille de son côté une équipe formée au sein du 2e bureau du 1er corps blindé de cavalerie, isolé à Aïn-el-Turk. « Cette fois, rapporte Pierre Ordioni affecté à cette unité, l’enjeu est infiniment plus grand qu’en 1918 ; il s’agit pour l’Occident de réaliser, avant l’avance des forces de la Russie soviétique, la libération de toute l’Europe le plus loin possible vers l’est si l’on ne veut pas qu’une dictature en remplace une autre du Péloponnèse au Danemark35. »
La mission Pearl Harbor se voit ainsi renforcée le 6 février 1943 par l’envoi de deux agents du SR, l’adjudant-chef Bozzi et le radio-opérateur Chopitel, dit « Tintin », débarqués en Baie d’Arone et qui s’installent, respectivement, à Coti-Chiavari et à Pisciatello. Mais, cette fois, avec un lot de 450 mitraillettes et 60 000 cartouches. Ce qui montre clairement la volonté de l’état-major du commandant en chef d’armer progressivement, par capillarité, un certain nombre de résistants36.
Quelques jours plus tard, débarquent d’un sous-marin britannique trois autres agents du S.R. : Simon-Charles Andrei, Antoine Colonna d’Istria et un jeune anglais, Vlaminck dit Vernuge (réseau Frédéric). Puis encore, le 10 mars dans l’anse de Favone, le Casabianca met à terre trois agents du S.R. dont l’instructeur Paul Lefèvre et un radio Luigi surnommé « Pierre » qui trahira les siens (réseau Fouine).
« La mission Pearl Harbor possède donc un petit réseau nettement séparé des mouvements corses de résistance, précise Maurice Choury. Elle s’efforce de tirer de ceux-ci des renseignements sur l’ennemi, mais ne cherche pas à encourager ou provoquer leur fusion du moins jusqu’à l’arrivée en avril 1943 de son nouveau chef : le capitaine de gendarmerie Paul Colonna d’Istria37. »
Avril 1943 marquera en effet un tournant. Mais, pour l’heure, les choses fonctionnent ainsi.
À l’instar du Parti communiste corse, de fondation récente (4 avril 1937), le Front national, sa créature, fondé autour de juillet 1941 par Arthur Giovoni et Raoul Benigni, s’est doté d’une organisation rigoureuse. Fractionné en groupe de cinq, formule qui a prouvé sa sécurité dans l’action, il dispose d’une imprimerie clandestine et de son propre journal, Le Patriote, qui dénonce les exactions des Chemises noires, appelle à la révolte et donnera progressivement son nom au mouvement de Résistance : les Patriotes. La direction du Front national est collective, mais les fonctions départementales sont partagées : militaires à Antoine-François Vittori, ancien commissaire politique de la 45e Brigade internationale en Espagne, politiques à Arthur Giovoni, ancien professeur de lettres à Bastia puis à Rodez, tandis que Jean Nicoli assume la responsabilité de l’armement. Des responsabilités locales sont assurées par des membres non communistes comme Henri Maillot et la coopération sans subordination avec la mission Pearl Harbor est confirmée. Par ailleurs, s’il dépend du Front national de la zone sud du continent (Nice, Marseille, Lyon), le Front national corse connaît une relative indépendance compte tenu de son éloignement géographique et de la difficulté de maintenir des liaisons. « Il continue toutefois, précise Hélène Chaubin, à suivre les directives émises par la radio clandestine du mouvement, et sa ligne générale suit celle de l’organisation nationale : ce n’est que progressivement que le Front national corse perdra sa pure identité communiste38. » Et poursuivra donc sa propre route.
Parallèlement au Front national, Raoul Benigni et Pierre Pagès gèrent le Parti communiste clandestin, et le lycéen Étienne Micheli (dit Léo) a autorité sur les Jeunes communistes de Bastia (environ une soixantaine), le noyau le plus actif. « C’est à Bastia, rapporte Hélène Chaubin, que sont distribués les premiers tracts anti-allemands. L’Humanité clandestine y circule en février 1941, apportée par des marins de la compagnie Fraissinet. Le 11 janvier, les Jeunes communistes avaient reçu la visite de Pierre Georges, alias colonel Fabien, leur responsable national, hébergé chez Jean-Baptiste Fusella à Pietranera ; sept mois plus tard, il abattait à Paris, à la station Barbès, un sous-officier allemand, inaugurant ainsi une forme d’action violente qui donna prise à la critique puisque la riposte allemande à ce type d’action fut partout la prise d’otages et des exécutions39. »
Quant aux membres de la mission Pearl Harbor et notamment Toussaint Griffi et Laurent Preziosi, malgré des opinions politiques fortement marquées à gauche qui, de leur propre aveu, les amèneront, mais plus tard et ailleurs, à adhérer au Front national, ils témoigneront s’en être tenus à un cloisonnement strict. Dans les limites évidemment des contraintes de la clandestinité, créatrice, par l’entraide qu’elle provoque, de liens forts et propices au prosélytisme. Mais Toussaint Griffi l’affirme : « Notre mission ayant des objectifs très précis, notre activité reste autonome par rapport à tous les mouvements de résistance qui viendraient à se créer ; mais dans l’immédiat si les groupes du FN paraissent s’affirmer plus concrètement que les autres, il s’agit avant tout d’apprécier la qualité et l’efficacité de leurs services. En tout état de cause, nous apporterons notre aide indistinctement à tous ceux qui participeront, les armes à la main, aux futurs combats contre l’occupant ». « Pour ma part, confirme Preziosi, je considère que cette conception générale des rapports de notre réseau avec tous les patriotes correspond très exactement aux buts de la mission dont nous avons été chargés par l’état-major allié, à savoir que nous devons obtenir, dans un minimum de temps, tous les renseignements susceptibles de permettre l’établissement de la carte complète des positions occupées par l’ennemi, et de préparer l’organisation militaire des maquis pour le soulèvement des patriotes le jour du débarquement des troupes alliées40. »
Tout l’art de l’équipe est d’échapper à l’Occupant qui dispose de plusieurs outils pour exercer sa répression. Le premier et le plus tristement célèbre est l’OVRA. Installée à la citadelle d’Ajaccio, elle dépend directement du Duce et prépare secrètement l’annexion de l’île par l’élimination des opposants les plus gênants. Ce qui explique la vague d’arrestations, d’internements et de déportations sans jugement du premier semestre de 1943 car, comme le remarque Hélène Chaubin, les Italiens ne sont pas arrivés en novembre 1942 en terre inconnue. « La vie politique en Corse était suivie de près, surtout depuis les élections de 1936, précise l’historienne. Quand Rome avait formulé ses objectifs en 1938, l’identification des adversaires les plus convaincus ou les plus influents avait déjà été réalisée. Ce repérage était facile : élus, membres des comités antifascistes de l’avant-guerre, manifestants de 1938, journalistes, tous étaient observés dans leurs écrits et leur comportement depuis des années. Les indicateurs ne manquent pas parmi les fuorisciti, voire dans le milieu irrédentiste. Les arrestations effectuées dès les premières semaines de l’Occupation ne relèvent pas de l’épuration nationaliste prévue dans les plans d’annexion puisqu’elles ne visent pas des continentaux, mais bien des Corses41. »
L’autre instrument de répression, pas moins efficace, est le SIM, le Service des informations militaires, rattaché à l’état-major et dirigé d’abord par le général des carabiniers Mazzerelli, puis par le colonel Quercia, de la même arme. Sur le terrain, ses agents disposent donc des carabiniers : ils agissent ouvertement, et leurs recherches portent sur les membres des réseaux et leurs soutiens dans la population. Leur mission est de récupérer les armes parachutées ou débarquées et d’empêcher la résistance de prendre forme. Les résistants arrêtés sont traduits soit devant le tribunal militaire du VIIe corps d’armée à Bastia (29 séances du 28 mars au 28 août, 139 sentences dont 17 condamnations à mort et 9 exécutions), soit devant celui du IVe corps d’armée à Breil-sur-Roja (17 séances du 6 avril au 6 septembre, 6 condamnations à mort et 1 exécution) et sont ensuite déportés en Italie pour les peines lourdes. Les sentences sont rendues « au nom de sa Majesté Victor Emmanuel III, roi d’Italie et d’Albanie, Empereur d’Éthiopie par la grâce de Dieu et par la volonté de la nation » et sont datées de l’année XXI de l’ère fasciste42.

Magli inaugure une nouvelle ère
Le 17 mars, succédant au général Carboni, le général Giovanni Magli prend le commandement du VIIe corps d’armée italien qui comprend à cette époque quatre divisions : deux normales (Friuli et Cremona), et deux côtières : la 225e et la 226e. À quoi s’ajoutent différents groupements plus ou moins autonomes réunissant bersaglieri, grenadiers, alpins, Chemises noires et aussi diverses unités d’artillerie, de carabiniers, du génie, des unités de défense côtière de la marine et des unités de l’aéronautique. Soit une force considérable, dont la mission est d’assurer la défense de l’île contre les attaques extérieures. Mais Mussolini ayant revendiqué à nouveau la Corse le 8 août 1942, un tel déploiement de forces permet un quadrillage serré du pays, une surveillance étroite de la population, une exploitation rapide des renseignements recueillis et une répression rigoureuse de toutes les menées patriotiques. D’où, dans la population, la hantise de l’annexion. Hantise justifiée depuis que le 19 janvier 1943, comme on l’a vu, l’autorité militaire a fait savoir au préfet français que les troupes italiennes avaient désormais le statut de « troupes d’occupation » avec tous les droits et avantages que confère cet état de choses. Pour contrer cette emprise, le gouvernement de Vichy n’a d’autre moyen que d’augmenter les pouvoirs du préfet, qui prend rang de préfet de région bien que la Corse demeure incluse dans la région de Marseille. « Cette mesure, toutefois, se révèle illusoire, car la nomination d’un nouveau préfet, Jacques Henry, sera refusée par le Haut Commandement italien, probablement à la suite de renseignements défavorables fournis par les Allemands, constate Gambiez. C’est avant tout ces liens qui unissent la Corse au reste de la métropole, que les Italiens cherchent à briser43. » Le 22 août suivant, Magli prendra le commandement de toutes les forces italiennes présentes dans l’île.
Après quatre mois passés à leurs risques et périls dans les caches et les maquis de la résistance naissante, le commandant de Saule, « brûlé », et ses adjoints, Toussaint Griffi et Laurent Preziosi, qui ne le sont pas moins, sont rapatriés à Alger44, laissant derrière eux le radio Pierre Griffi, qui aura réussi l’exploit d’envoyer quelque 286 messages à Alger avant d’être arrêté par l’OVRA, le 11 juin suivant, et fusillé. Il ne divulguera rien, mais évoquera par bravade le torpillage du paquebot Francesco Crispi qu’il a contribué à faire couler. « J’ai à dire que je regrette, si près de la libération, d’avoir été pris et de ne plus pouvoir vous faire du mal », dira-t-il au tribunal italien. Il avait 29 ans.
« Toussaint et moi, raconte Preziosi, sommes immédiatement conduits dans les bureaux de la Sécurité militaire où nous devons rencontrer les responsables des services spéciaux. Nous retrouvons là le colonel Rivet et ses collaborateurs auxquels nous exposons toutes les péripéties qui ont marqué la mission que nous venons d’accomplir. L’entretien dure plusieurs heures. Rien n’est laissé dans l’ombre et tous les aspects des actions que nous avons menées sont examinés avec minutie et rigueur par les officiers du 2e Bureau concernés par l’opération Corse. Tous les renseignements d’ordre militaire déjà communiqués sur l’occupation italo-allemande font l’objet d’une étude particulière. Nos interlocuteurs sont surpris par l’importance et la rapidité avec laquelle notre travail a été accompli. Le réseau Pearl Harbor fonctionne à leur grande satisfaction et permet d’ores et déjà d’envisager l’organisation de l’insurrection armée qui appuiera, le jour J, le débarquement des troupes françaises d’Afrique du Nord. Tous les points stratégiques de l’île sont en effet compris dans notre réseau dont les ramifications recouvrent l’ensemble du territoire insulaire45. »
Ce constat marque la fin d’une étape et le début d’une autre et dans la note sur l’opération « Corse » datée du 26 mars, l’état-major particulier du commandant en chef déclare qu’« il est permis de penser que certaines troupes de la France Combattante pourraient participer à cette opération. D’ailleurs, si elle se fait sans nous, ajoute-t-il, les Britanniques les utiliseront très vraisemblablement ; par conséquent, si c’est nous qui allons la faire, il serait naturel que nous fassions une place à ces Français qui se battent, eux aussi, pour libérer le territoire national46 ». Une première tentative concrète de rapprochement, qui n’enlève rien à la primauté de Giraud et de son armée sur cette entreprise, mais qui n’en reste pas moins encourageante. « Cette étude, précise Gambiez, recueille l’approbation du général Giraud, qui projette de confier le commandement des troupes au général Welvert. Toutefois il ne perd pas de vue le caractère global de la Résistance. »

Carte blanche pour Cesari
Pour le capitaine Paul Colonna d’Istria, nom de code Cesari, chargé de prendre la relève de l’équipe de la mission Pearl Harbor, l’aventure commence dans la nuit du 1er au 2 avril 1943, lorsqu’il débarque avec ses opérateurs radio Lionel Lee et Jean-Baptiste Acquaviva, celui-ci originaire de Corscia, du sous-marin britannique HMS Trident à l’embouchure du Travo.
Volontaire, issu d’une famille au nom illustre (celui du Romain Ugo Colonna, vainqueur des Maures et libérateur d’Aléria), ancien lieutenant de tirailleurs ayant opté pour la gendarmerie, et qui occupait les fonctions d’adjoint au commandant de la gendarmerie en AFN lors du débarquement des Alliés, Colonna d’Istria est déjà, à 38 ans, un homme d’expérience : il a reçu de Giraud la mission de « coordonner l’action de tous les groupes de résistance et de former une armée secrète vraiment nationale » sans tenir compte des rivalités et des opinions. Puis, en liaison avec Alger et grâce à l’envoi en différents points de l’île de nouveaux stocks d’armes et de munitions, de préparer le soulèvement de la Résistance qui doit accompagner le débarquement des troupes françaises. Pour l’heure, toutefois, la répression italienne bat son plein, les déportations se font toujours sur l’Italie et les troupes d’occupation ont manifestement touché en la personne du général Giovanni Magli un nouveau chef, dont la dureté ne le cède en rien à celle de ses prédécesseurs : l’une de ses premières idées est de suggérer à Rome la création, à Ghisonaccia, d’un camp pour les ressortissants juifs qui pourrait recevoir 20 000 personnes47.
Le commandant en chef a donné carte blanche à son délégué « pour opérer, décider, ordonner en tous lieux et en toutes choses sur le plan militaire, en chef seul responsable de la conception et de la préparation du combat par les armes48 ».
Briefé par Griffi et Preziozi, qu’il a impressionnés par son allure énergique et son abord sympathique lors de leur entretien, rue Charras, à Alger, Colonna d’Istria sait qu’il peut compter sur des forces combattantes de l’intérieur « prêtes à tous les sacrifices », mais soumise aux coups d’une implacable répression celles-ci sont au plus mal lorsqu’il prend pied sur son sol natal. Les arrestations s’y multiplient et les morts succèdent aux morts : le dernier en date est un héros de 29 ans. Et la Résistance est sous le choc.
En effet, tombé aux mains de l’OVRA le 18 mars, l’envoyé du BCRA, le service secret gaulliste, le capitaine Fred Scamaroni, nom de code Severi, animateur du réseau FFL « Action R 2 Corse » chargé d’unifier les diverses organisations et mouvements de Résistance de Corse sous l’obédience du chef de la France Combattante, vient de se suicider « en se déchirant la gorge avec un morceau de fil de fer trouvé dans sa cellule » selon les propres termes de la citation à l’Ordre de la Libération que lui décernera le général de Gaulle le 11 octobre 194349.
Né à Ajaccio en 1914, Godefroy (dit Fred) Scamaroni, fils de préfet et avant la guerre chef de cabinet du préfet du Calvados, a gagné Londres en juin 1940 et s’est engagé dans les Forces françaises libres ; fait prisonnier lors de la désastreuse expédition anglo-gaulliste de Dakar, mais bénéficiant d’une décision de clémence de Pétain, il a trouvé un emploi au secrétariat d’État du Ravitaillement. Domicilié à Vichy à partir de mars 1941, il « installe la Résistance sur le territoire même de la France de Vichy50 » en y montant le réseau de renseignements gaulliste Copernic, avec notamment Robert Lancement, Pierre-François Queuille et le capitaine Jacques Soufflet. Au cours de deux brefs séjours en Corse, en avril puis en octobre, où il a débarqué par paquebot régulier pour un « voyage de repos », et où il a de la famille, notamment son oncle maternel Jean de Peretti qui habite Ajaccio, il envisage à la suite de quelques contacts prometteurs d’y monter un réseau pour acheminer des renseignements vers Londres. Mais les choses restent encore à l’état de projet et si selon de Gaulle, le FN, en la personne de Giovoni et de Vittori, prend alors l’« attache du délégué de la France libre51 », rien ne le confirme.
En décembre 1941, Scamaroni réussit à s’enfuir et à regagner Londres. Affecté à l’état-major particulier du général de Gaulle, il intègre la section Action du BCRA sous le nom de code de lieutenant François-Edmond Severi, matricule 813, et s’emploie à convaincre ses supérieurs de la possibilité de rallier l’île de Beauté à la France libre sans effusion de sang. L’affaire est prise au sérieux. Aussi, le 5 août 1942, le BCRA envoie-t-il en mission sur place, « en vue de créer un réseau » un de ses agents confirmés, Gaston Tavian, patron du réseau « Action Tir » qui opère d’habitude dans la région de Saint-Étienne. « Ce réseau fut ébauché, affirme Tavian, Raimondi et François Giacobbi (frère du sénateur Paul Giaccobi) en prenant la direction avec le pseudo de Rud. Le radio Orabona qui était destiné à ce réseau étant mort des suites d’un accident en parachute, les renseignements furent acheminés sur le continent par un agent nommé Serra (pseudo : Morisot). »
La venue de Tavian en Corse a suscité au début beaucoup de méfiance. « Deux ou trois résistants corses se réunirent et décidèrent de me mettre à l’épreuve, rapporte-t-il. Cela consistait à faire dire une phrase convenue par la B.B.C. Comme je n’avais pas de radio sur place, un officier d’aviation se rendit à Marseille pour contacter mon opérateur chargé de la transmission. Quelques jours après, nous avons pu entendre : « Dans les jardins de ma tante il y a trois ruches », à la radio anglaise. Le message étant passé, personne ne mit plus en doute mon appartenance aux services de la France Combattante52. » C’est donc avec Archange Raimondi, entrepreneur de travaux publics, propriétaire du cinéma Lutétia, François Giaccobi, et le journaliste Fernand Poli, que Tavian lance les bases de « R2 Corse ».
« Le travail s’organise, avec l’aide précieuse du sous-préfet de Bastia, Pierre Rix, secrètement inscrit aux FFL », précise Gambiez.
En août 1942, assure encore Gambiez, un « accord de franc-jeu » est conclu entre « R 2 Corse » et le Front national pour réunir et acheminer les renseignements vers Londres et partager les armes. « Des émissaires des deux réseaux, en liaison à travers l’île, prirent contact avec “Combat” et “Franc-Tireur”. Chacun fit une campagne de recrutement qui étoffa les groupes locaux. Mais les dirigeants du FN avaient deux buts : chasser l’envahisseur, et prendre le pouvoir à la libération ; aussi avaient-ils maintenu les structures du Parti, distinctes du mouvement de Résistance, tout en désignant à chaque échelon du FN des responsables politiques. Leur propagande fut dirigée surtout chez les villageois, qui adhéraient volontiers au FN, mais s’inscrivirent rarement au parti53. »
Après le départ de Tavian, début septembre, Raimondi obtient un poste émetteur de l’IS britannique à qui il a signalé un transport de munitions italiennes sur le Cyrnos, dont la cargaison est saisie ; las ! la pénurie de quartz empêchera d’émettre54.
Pendant ce temps, sous le double contrôle du BCRA et du Secret Operation Executive, le fameux SOE, dont l’un des chefs, Sir James Hutchinson, l’a pris en amitié, et malgré, semble-t-il, une assez vive opposition à son endroit au sein dudit SOE (mais aussi au sein du BCRA comme on le verra), Scamaroni prépare à Londres la mission Sampiero (du nom de Sampiero Corso, héros de la Corse) qui sera rebaptisée plus tard : Sea Urchin (litt : l’oursin qui vient de la mer ou « qui s’y frotte s’y pique ». Tout un programme) : envoi d’agents et d’armes chargés de neutraliser la commission de contrôle italienne et préparer une intervention alliée. Mais survient le débarquement anglo-américain en AFN, suivi de l’invasion italienne de l’île, laquelle provoque en retour un essor de la Résistance et notamment des maquis militaires dus à la dissolution de l’armée de Vichy. Malgré les réserves de De Gaulle auquel, dit son ami Pierre-François Queuille, « il est uni par un accord mystique », et qui finit par signer son ordre de mission le 9 décembre 1942, Scamaroni part le 16 décembre pour Gibraltar, puis Alger. « Il a reçu aussi les instructions directes du général de Gaulle qui débordent et complètent le champ de la mission Sea Urchin », révèle sa sœur Marie-Claire55.
Quelles sont-elles ? Mystère.
Ce qui est sûr, c’est qu’à Gibraltar, Scamaroni a rendez-vous avec le général François d’Astier de La Vigerie et qu’il est chargé de l’accompagner à Alger où le général se rend pour de Gaulle en mission secrète, muni d’une somme de 40 000 dollars. Somme dont on retrouvera une partie (2 000 dollars) sur Fernand Bonnier de La Chapelle, l’assassin de Darlan, prélevée sur le reste en possession d’Henri d’Astier, frère de François… Scamaroni a-t-il été mêlé d’une manière ou d’une autre à l’assassinat de l’amiral comme le laisse supposer le colonel Paillole, l’ex-chef du contre-espionnage, qui avait croisé par hasard Scamaroni à Gibraltar quelques jours plus tôt56 ? Autre mystère. Mais il est certain que Scamaroni est toujours présent à Alger le 24 décembre et qu’il envoie, précise sa sœur, quatre jours après la disparition de l’amiral depuis cette ville à Londres, un « long rapport de huit pages sur la situation algéroise (sic) », dont on ignore toujours tout. Y compris, semble-t-il, sa biographe, Claudine Zonza, auteure d’une thèse d’histoire de troisième cycle, soutenue en Sorbonne, le 18 décembre 1975, La biographie d’un Résistant corse, Fred Scamaroni, qui mériterait sans doute une large diffusion.
Pour ajouter au mystère, Marie-Claire Scamaroni ajoute en référence à l’ouvrage de Sir Brooks Richards57 qui a eu l’occasion de faire la connaissance de son frère lors d’une traversée du Channel à bord de la vedette MGB 314 : « Alors que le général d’Astier de La Vigerie, dans le drame algérien de l’époque, est expulsé par Darlan, qui est assassiné quelques jours après, Severi exécute la mission dont il est chargé par le général de Gaulle auprès du professeur René Capitant, qui est à la tête du mouvement gaulliste d’Alger. Severi, pour sa part, bénéficie de la protection de Massingham, l’antenne en Afrique du Nord du SOE qui, contrairement aux directives d’Eisenhower, lui donne la possibilité de remplir sa mission à Alger58. »
Sous l’identité de François-Joseph Grimaldi, représentant de commerce, né en Algérie en 1915, Fred Scamaroni (dit Severi) gagne enfin la Corse à bord du sous-marin HMS Tribune, accompagné du radio Jean Hellier (dit Ambroise) et d’un officier anglais du SOE, James Jickell (dit Mesnard).
Son arrivée a été annoncée par un message de la BBC répété à trois reprises, les 29, 30 et 31 décembre : « À nos amis de Corse, nous disons confiance, la Corse restera française, je répète la Corse restera française. Gaston a mangé le saucisson, son ami ira manger la Coppa59. »
Le débarquement du trio sur le sol corse n’a lieu que dans la nuit du 6 au 7 janvier 1943 dans la baie de Cupabia, dans le golfe de Valinco, et connaît quelques péripéties faute de comité d’accueil en raison de la tempête qui a contraint le sous-marin à errer dans les profondeurs et à improviser le lieu de destination. Severi se voit contraint de gagner Ajaccio seul pour chercher ses contacts, et laisser ses compagnons planqués dans le maquis avec le matériel (postes émetteurs, armes) et une cassette scellée dont il connaît seul le contenu et l’importance : une somme d’un million de francs (1 600 000 francs de 1999) destinée à financer les besoins de l’opération. Or, durant son absence, un berger surprend les deux hommes, menace de les dénoncer aux gendarmes, et en fouillant leurs équipements tombe sur la fameuse cassette dont il force la serrure. « Abasourdis (car ils sont dans l’ignorance du contenu de la cassette), écrit Marie-Claire Scamaroni, Mesnard et Hellier ont regardé le berger se remplir les poches d’une partie de cette manne et repartir vers son troupeau. Une question se pose : pourquoi ces deux hommes, rompus aux techniques du close-combat, n’ont-ils pas réagi plus vigoureusement à cette attaque ? À deux, ils pouvaient neutraliser un adversaire, même musclé… Mauvais point pour eux et mauvais présage encore. Il y a pire : désormais, ils sont plusieurs à savoir que Severi dispose d’une somme considérable, une vraie fortune. Or l’argent, s’il est le nerf de la guerre, est aussi celui de l’envie, de la haine, et mène souvent tout droit à la trahison. Les Judas sont de tous les temps et de tous les pays. Sur la tête du capitaine Severi, une terrible épée de Damoclès est désormais suspendue… »
À cela s’ajoute qu’à Ajaccio, où il s’installe contrairement aux ordres reçus, le chef de la mission Sea Urchin trouve une situation assez confuse avec une Résistance totalement dispersée. Il se constitue un état-major où chacun a sa spécialité60 et prend aussitôt langue avec les mouvements « Combat », « Franc-Tireur » et « Libération ». Mais les dirigeants de « Franc-Tireur » et surtout ceux de « Combat », le capitaine Canavelli pour la zone nord, et Charles Giudicelli pour la zone sud, ne se laissent pas convaincre de faire allégeance au général de Gaulle.
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